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La situation 
bicéphale 

du performatif 
et du théâtral 

Le festival Das GroBFest2s'es\ tenu à Dresden, en Allemagne, 
du 23 au 26 septembre 1993. 

Une rencontre internationale autour de la performance, 
du théâtre et dans le vif de la description. 

Richard MARTEL 

De janvier à mars 1 920, le Club 
dada organisai t une tournée qui 
devait lui permettre de présenter ses 
activités à Dresden, Hambou rg , 
Leipzig, Teplitz-Schônau, Prague et 
Karlsbad ; il s'agissait de BAADER, 
HAUSMANN et HUELSENBECK. 

Je relate ceci car ce type d'activi­
tés ressemble fort aux excursions de 
septembre 1 993 qui devaient me 
permettre de présenter des perfor­
mances à Nové Zamky et Dresden. 
En fait l'idée d'une « provocation » 
(au sens de transgression) a réguliè­
rement teinté la manière dont se 
réalise l'« activité artistique ». Et ce 
terme d'activité rend bien la motiva­
tion et le style même de ce que vou­
lait présenter l'association Hellerau 
avec ce G r o f i Fest 2 déd ié à 
l'« Internationale Performance Art ». 

C'est au début de décembre 
1992, suite à l'invitation de Stuart 
BRISLEY de présenter mes activités à 
ses étudiants de la London School of 
A r t , que j ' a i rencontré Math ias 
JACKISCH. Ce dernier, stimulé par 
l ' idée de faire se rencontrer des 
artistes internationaux de la perfor­
mance, a par la suite approché 
l'association Hellerau, à Dresden, 
qui sollicitera celte rencontre impor­
tante. 

L'« art performance » est diffé­
rent du théâtre ou des arts dits 
visuels par sa capacité à intervenir 
par rapport au contexte et à la situa­
tion. Le performeur court alors un 
cer ta in r isque qui lui permet t ra 
d'agir in situ en fonction de paramè­
tres volatils qui relèvent d'une sorte 
de laboratoire. Le public, averti ou 
non, devient alors un catalyseur de 
toute action visant l'implication per­
sonnalisante de l'artiste dans une 
démonstration effective. 

A Dresden, dès mon ar r i vée , 
j'avais senti cette nécessité de l'ac­
tion au sens de prise de position, car 
cet édifice « historique » qui avait 
abrité les militaires allemands et rus­
ses avai t d ' a b o r d été considéré 
comme un des premiers centres cul­
turels voués à l 'art et au théâtre 
expérimental au tout début du siècle, 
entre 1906 et 1914 principalement. 
« Ayant perdu son rayonnement et 
sombrant toujours plus dans le pro­
vincialisme après la Première Guerre 
mondiale, le Festspielhaus fut exclusi­
vement utilisé à des fins militaires 
entre 1937 et 1992 » (tiré de la let­
tre d'invitation). 

Nous sommes à Dresden dans 
l'Allemagne pour un temps dite de 
l'Est avec tout ce que ceci peut impli­
quer, notamment l'inquiétante et pro­
blématique présence de la Stazi : 
pour des artistes peu habitués à ce 
type de situation, l'occasion était en 
soi captivante. 

L'édifice est impressionnant par 
la dimension totalitaire de son archi­
tecture et de ses dispositions formel­
les. Un peu à l'écart de la ville de 
Dresden, ce complexe « culturel » 
démil i tarisé impose sa présence ; 
situé tout juste à côté de l'aéroport, 
la construction « monumentale » est 
imprégnée de l'idée de totalité, une 
conf i rmat ion de la puissance de 
l ' inst i tut ion par rappor t à la vie 
humaine : l ' individu étant peu de 
chose devant la masse affirmative 
des matériaux et de leur lourdeur. 

Adolphe LOOS dans Ornement 
et crime (1909) : « rien n'est plus 
odieux qu'une chose éphémère qui 
prétend durer ». 

La per formance est justement 
confrontée à ce problème d'éphémé-
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BLACK MARKET Photo : Perter FARMS 

Barry SCHWARTZ. Photo : Gob SCHLOTKE 

rite et de du rée ; elle juxtapose dans 

un rapport dialectique la présence 
active dans la gestuali té avec la 
consistance absolue de la rigidité 
normalisatrice de la production sta­
tique. 

À Hellerau, dès le début, nous 
avons été confrontés avec ce problè­
me du droit, de la raison, de la légi­
timité, patagés entre l'activité indivi­
duelle et sa finalité pour le collectif. 
La normalisation étant l'univers de 
l 'acte décisionnel et de l 'or ig ine 
légale de sa finalité, il semblait exis­
ter, avant que démarre ce « festi­
val », un fossé entre les performeurs 
et l'organisation. Une discussion ani­
mait en effet les artistes et la direc­
t ion sur le respect ou non d 'un 
« ordre » de la sécurité interdisant 
l'accès à la presque totalité des lieux 
(l'ordre avait été émis à la veille de 
l'ouverture). 

Bref, si on s'en tenait à l'interdic­
tion, le seul endroit où nos activités 
allaient être tolérées — avec présen­
ce du public — était la cour. Inutile 
de dire ici à quel point ce début de 
festival était imprégné d'idéologie. 

Les artistes de la performance 
étaient donc face à cet éternel pro­
blème qu'est la censure, consciente 
ou inconsciente. 

J'avais été sollicité par l'organi­
sat ion pour p roposer des noms 
d'artistes de la performance, de pro­
venances variées. L'idée de retrouver 
à Dresden des amis, des connaissan­
ces, des artistes pour qui la perfor­
mance est un phénomène d'investi­
gation m'intéressait et allait permet­
tre d'interroger cette dualité de l'acte 
performati f : le laborato i re ou le 
spectacle. 

La performance, et les festivals 
qui la cristallisent, ont ceci de parti­
culier qu'il s'agit d'une occasion de 
produire une activité dans le sens et 
la symbolisation qui court le risque 
dans sa réalisation. A la différence 
du théâtre par exemple, la perfor­
mance agit comme une matière solu­
ble et impose la détermination spa­
tio-temporelle de sa réalisation. Il s'y 
produit une sorte de synthèse entre la 
motivation de l'action et la détermi­
nation du site. Un art donc que l'on 
dit de plus en plus de laboratoire. Le 
théâtre, lui, part du principe qu'il y a 
un public potentiel qui attend une 
réponse, un spectacle, dans le style 
du déterminé. 

A Hellerau, nous nous sommes 
lentement habitués à cette sorte de 
condit ion de « détention ». Nous 
nous trouvions à l 'extérieur de la 
ville, mais sans jouir des avantages 
de la campagne, dans un univers 
entre le monastère, la caserne et 
l 'église. La présence d'artistes de 
divers pays amenait la solidarité du 
performatif dans l'imposante struc­
ture de l'organisé. Nous avons vite 
compris qu'il s'agissait d'une oppor­
tunité pour considérer la spécificité 
de la performance : le risque. 

À Hellerau, la situation bicéphale 
du performatif et du théâtral allait 
teinter le déroulement de l'événe­
ment, et ce jusqu'à la fin. Il est plus 
facile d'avoir accès à un message 
directionnel que de demeurer dans 
l'incertitude du laboratoire, semble-t-
il I Nous avons senti, les artistes de la 
performance, le besoin de faire une 
sorte de bloc, surtout parce que nous 
avons lentement compris que l'orga­
nisation avait en somme souhaité un 
« événement culturel » qui compre­
nait de la performance et du théâtre. 
À ceci s'ajoutant les notions de renta­
bilité, de productivité et d'efficacité 
en oppos i t i on à l ' a léa to i re et à 
l'expérimentation de la performance. 

Les frontières linguistiques et les 
in terd i ts a l la ien t renforcer cette 
dichotomie entre le programmé et 
l'insoupçonnable. 

L'édifice abandonné est convoité 
par le mercanti le qui voudrai t en 
faire un lieu pour habitations, dans le 
style condominiums, et par des adep­
tes de l'univers culturel qui partagent 
un commun désir de conserver son 
mandat d'origine interdisciplinaire. 
Nous ne savons pas tout ce qui se 
trame dans une ville comme Dresden, 
récemment passée d'un style de vie à 
un autre. 

À l 'or ig ine, la programmat ion 
était presque uniquement composée 
d'artistes de la performance. Des dis­
cussions étaient également prévues 
entre les participants et des invités 
comme Elizabet JAPPE sur la critique 
ou, disons, la théorie. Finalement, il 
n'est ressorti de ces moments de dis­
cussion que des impressions, en alle­
mand la p lupar t du temps. C'est 
donc dire qu'il était difficile pour plu­
sieurs artistes de l'extérieur de savoir 
ce qui se passait . O n a c r i t iqué 
l'organisation, les conditions de loge­
ment, et la façon dont se déroulait 
l'événement. 

4 4 
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Il me faut aussi mentionner le fait 
que je n'ai jamais adressé la parole 
au principal responsable de l'événe­
ment, surnommé entre nous « The 
Chief ». Ce dernier n'a d'ail leurs 
pas manifesté l'intérêt de nous abor­
der . Cette s i tuat ion ren fo rça i t 
l ' impression que nous av ions, à 
savoir que lui était un « homme de 
théâtre », que le théâtre doit être 
parfait, que tout doit être program­
mé et exécuté avec brio comme un 
spectacle. 

À l'inverse, les performeurs agis­
sent avec une marge d'improvisation 
et de risque. Ils expérimentent une 
situation, un contexte. C'est donc dif­
férent, plus ou moins précis et calcu­
lé, plus ou moins réussi, comme tou­
jours ; mais ça questionne, ça inves-
t igue et ça découvre au fur et à 
mesure comme dans un laboratoire. 
Jusqu'à la fin nous garderons cette 
dichotomie entre l'interdiction et la 
tolérance. 

Ce festival qui devait initialement 
être consacré à l'« Internationale 
Performance Art », s'est vu ajouter 
des présentations de danse-théâtre, 
de théâtre (disons normal...!) dont 
une pièce de théâtre grec, jouée en 
français par treize Camerounais, et 
ceci parce que le metteur en scène 
était allemand. 

Esther FERRER. Photo : Gotz SCHLÔTKE 

Le débu t d e ce festival ava i t l 'a i r 

d'une sorte de foire où le public 
déambulait. L'organisation avait en 
effet programmé plusieurs activités 
en même temps dans quatre lieux-
interventions. Idée intéressante en 
soi quand elle suscite l'interactivité 
mais pa radoxa lemen t l imi ta t ive 
quand on assiste à une dominance 
médiatique sur la présence perfor­
mative. 

D'abord les membres de BLACK 
MARKET (Zb ign iew WARPEC-
HOWSKI, Boris NIESLONY, Jacques 
VAN PAPPEL, Roi VAARA, Alastair 
M A C L E N N A N , Jurgen FRITZ et 
Norber t KLASSEN) s' instal lèrent 
dans des enclos individuels, montés 
dans l'après-midi, afin de caricatu­
rer la situation d ' in terd ic t ion en 
mimant l'emprisonnement, l'enfer­
mement. Chaque artiste, dans son 
espace clos, était isolé, captif de son 
action. Avec une forte présence, ces 
performeurs agissaient simultané­
ment, invitant le public à tourner 
autour. Cette prestation renforçait 
l'idée de voyeurisme en même temps 
que celle d'isolement. 

Pendant que BLACK MARKET 
étai t tou jours capt i f , un g roupe 
ayan t p robab lemen t pour nom 
ARENA s'agitait bruyamment autour 
d'un feu en compagnie d'acolytes 
camerounais qui jouaient des per­
cussions, bandés comme des bles­
sés. 

Toujours au même moment, nous 
pouvions entendre de fortes décla­
mations émises par des hauts-par­
leurs installés sur la bâtisse où nous 
logions. Celles-ci étaient des récita­
t ions en a l l emand du g r o u p e 
NÉCRO-RÉALISTES de Saint-Pé­
tersbourg. Installé au fond du cou­
loir, au deuxième étage, ce groupe 

dif fusait des slogans sur l 'art , la 
nécrophi l ie et la société ; et ce, 
entouré d'une douzaine de télévi­
seurs noir et blanc diffusant des ima­
ges dans une pet i te p ièce. Des 
photos en noir et blanc, affichées au 
mur, insinuaient des complots, des 
situations étranges, en forêt, allant 
de l'erotisme à la pornographie, à la 
nécrophilie (c'est quand même leur 
appellation : NÉCRO-RÉALISTES). 

De fait, si je raconte ceci, c'est 
pour décrire l'atmosphère qui régnait 
à l'ouverture de ce festival. Qu'i l suf­
f ise d ' i m a g i n e r les membres de 
BLACK MARKET performant, chacun 
dans sa cage, au son des déclama­
t ions en a l l emand des NÉCRO­
RÉALISTES, avec l'agitation des bles­
sés près du feu et au rythme des tam­
bours africains pendant qu'au loin, 
Barry SCHWARTZ testait sa sculp­
ture-machine sonore en public. Cela 
formait une sorte de synthèse dyna­
mique pour le public, une apothéose 
du spectaculaire en même temps 
qu'une sorte de dérision du perfor­
matif. 

C'est à ce moment que j 'ai com­
pris la situation : la relation perfor­
mance/théâtre et le rapport artis­
te/organisation. Ce qui nous a ame­
nés à nous interroger pendant toute 
la durée du festival sur la pertinence 
d'inclure, dans un événement norma­
lement consacré à l'« Internationale 
Performance Art », des « spectacles 
» qui allient la danse et le théâtre, 
appelés aussi danse « nouvelle », 
a insi que du théâtre qua l i f i é de 
« multidisciplinaire ». 

Richard MARTEL FSSFH ARBEITFHPhoto : Gotz SCHLOTKE 
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LES PARTICIPANTS 
BLACK MARKET 
Ils sont sept dans des cages. 

Zbigniew (Z) pose des choses 
dans une petite balance. Roi (R) 
tourne en rond (comme un loup 
en cage). Alastair (A) joue avec 
ses souliers, il mesure avec la lon­
gueur de ses pieds. Jacques (Ja) 
coupe des tissus avec des 
ciseaux. Jurgen (Ju) tend un tissu 
rouge. Norbert (N) compte assis 
à une table. A mesure toute la 
surface du sol. R tourne de plus 
en plus v i te. Boris (B) hésite, 
prend son tissu noir, l'attache à 
la structure de métal. Ju est assis 
et fume. N récite des chiffres. Ja 
se roule une cigarette. R tourne 
de plus en plus vite. A mesure 
toujours. Z accroche des choses 
sur une corde. A trace des chif­
fres avec une craie sur le sol. R 
tourne très vite. Z accroche de la 
viande sur un fil. Ja porte un nez 
de clown, avec une branche en 
forme de fourche. R tourne de 
plus en plus vite. Ja regarde dans 
des jumelles. Ju déroule une 
grosse pelote de laine rouge. Z 
pèse des objets avec un steak 
dans le visage. Ja s'agite de son 
côté. R est assis devant un moni­
teur TV. Ju tend son fil en treillis 
régulier. A met une feuille de 
papier au sol. Ja accroche un 
foulard au grillage. Z pèse, un 
steak sur le visage, et fume une 
cigarette avec un fume-cigarette. 
R est tombé à la renverse avec sa 
chaise, la tête coincée entre les 
barreaux de sa structure de métal 
et il reste là, regardant en l'air 
devant la TV qui diffuse, puis il se 
relève. A met une feui l le de 
papier au sol, la plie, met un sou­
lier dessus. Chaque feuille corres­
pond à un pied qu'il a mesuré sur 
la surface du plancher de sa 
cage, il y a des souliers, des épin­
gles à linge, tout ça est disposé 
régulièrement. (Nécro Réalistes 
propaganda, le son partout). Ja 
prend des photos. Z répand du 
vin sur le steak qui est mainte­
nant étendu sur un fil et il allume 
une chandelle. Des cloches son­
nent, on agite une cage, le steak 
bouge chez Z. A attache le sou­
lier avec le papier. Divers objets 
chez Ja. Z enlève son gilet, il est 
torse nu. B joue avec une petite 
balle. Ju continue son treilliss. N 
compte toujours, assis à sa table, 
solitaire. Ju continue son treilliss. 
B lance la balle qui lui revient 
dans la main. Z se fouette dans le 
dos, à genoux. Ja fume une ciga­
rette. B tape la balle. R assemble 
un squelette humain, presque 
grandeur nature. B marche de 
long en large. Z se rhab i l le , 
accroche encore des trucs et pèse. 
B se promène de long en large. 
Ja, cagoule sur la tête, aiguise un 
gros couteau. Z canne au bras, se 
mouche fortement et regarde les 
éléments de son installation. B de 
long en large. A au sol. N à sa 
table. B se promène. Ju continue 
son treillis. R danse avec le sque­
lette sur la musique de Lily 
MARLENE. A s'agite. Ju marche 
dans son treillis, se frappe sur les 
parois de sa cage, des deux 
côtés, comme pour sortir. B se tire 
aussi dans les barreaux, tous les 

deux rythment les cages de leur 
corps entre la structure qui mena­
ce de lâcher sous la force du 
geste. A pose au sol un soulier. 
Nécro Réalistes propaganda, le 
son de leur installation au deuxiè­
me étage. Ja a un globe terrestre 
dans la main, c'est un ballon. R, 
spectaculaire, t ient un verre 
enflammé qui crache une fumée 
dense et dans l'autre main tient 
un parapluie placé au-dessus du 
verre, le squelette à ses côtés. A 
pose au sol papier, soulier, ... N 
assis à sa table récite un texte 
puis se lève. Ju est assis et fume. 
R fume aussi. A au sol. N fume 
une d iza ine de cigarettes en 
même temps. S suspend la viande 
au-dessus d'une chandelle qui 
achève. 

M o n i c a GUNTHER 
e t P e t e r LIECK 
Elle est couchée dans un lit, au 

milieu d'une structure de lignes 
blanches régulières. Tout autour 
sont disposés des emplacements 
prêts à recevoir des livres. Ce qui 
se fera, dans un premier temps, 
avec lenteur et régularité. La fille, 
couchée au milieu, ne fait rien, ... 
Quant à lui, il dispose des livres 
au sol, dans les cases prévues à 
cet effet. Le vent agite cette instal­
lation en tournant les pages des 
livres. Lenteur. Toujours couchée 
au milieu, la fille est reliée à un 
livre par un f i l ; en se retournant 
sur le lit, des châtaignes tombent 
par terre. Lui, dans le périmètre 
extérieur, dispose des livres en 
alternant avec des espaces libres. 
Le vent agite les pages. Elle, tou­
jours couchée au centre. Lui, 
monte dans un escabeau, puis 
redescend et se promène autour 
des livres, en prend un, le lit, en 
prend un autre, celui-ci relié à la 
corde/femme. Il fait une lecture 
en allemand. Le livre est attaché à 
une corde/femme. Il y a deux 
cordes qui relient deux livres à la 
femme. Celle-ci se lève et s'en va, 
traînant derrière elle les deux 
livres. 

S e i j i S H I M A D A 
Devant l'édifice massif à Hel­

lerau, celui-ci semble tout petit 
avec sa table, lui qui ne s'active 
qu'en fonction d'elle, seul aces-
soire, f inal i té, origine et motif 
même de son agir. 

R i c h a r d MARTEL 
Dans le Hel lerau, à droi te, 

dans un espace ceinturé par un 
escalier, une petite porte sous cet 
escalier dissimule tout au public. 
De cet espace, il sort dix sacs de 
farine, puis un gros sac de terre. 
Il accroche, une à une, trois cor­
des à linge, de part en part, en 
alternance régulière. Il y accroche 
une langue de porc, une lampe 
de poche et un baladeur muni 
d'une petite enceinte acoustique. 

De la petite porte sort un enre­
gistrement, en a l lemand, qui 
décline: je, tu, i l, nous, vous, ils... 
— travai l lent — pendant que 
l'autre déclinaison, à la corde à 
linge du centre, insiste sur: je, tu, 
i l , nous, vous, ils — mangent — 
toujours en allemand. 

Le performeur tire sur la corde 

en s'y attachant et le crochet sort 
du mur, la corde tombe avec sa 
langue et sa lampe de poche. Il 
prend ensuite les deux cordes res­
tantes et les attache autour de lui 
avec vigueur pour entreprendre 
son action. De long en large, pen­
dant plusieurs minutes, il va tout 
mélanger au sol, la terre, la fari­
ne, un tas d'ustensiles (couteaux, 
fourchettes). 

Le système de cordes l'étran­
gle graduellement, il s'agite, il 
fait du long en large, entre les «je 
mange» et les «tu travailles»; au 
sol , on d i ra i t un Jackson 
POLLOCK de farine-terre-métal. 

Finalement, il va arrêter lors­
qu'il se sent étouffé et qu'il croit 
devoir le faire avant de s'éva­
nouir: c'est la fin. 

S t u a r t BRISLEY 
Dans un coin, habillé de blanc 

sous un éclairage assez fort, il 
manipule, d'une manière séquen­
tielle, divers objets: petite pou­
pée, barre de fer, planche, etc... Il 
écrit à la craie sur le mur, s'as­
soit, se déchausse; il semble hési­
ter sur ce qu'il va faire, il exécute 
sa performance au fur et à mesu­
re, il la construit devant nous. Son 
texte écrit à la craie au mur: 
«English lesson. These red things 
on the seat are the oil between 
my feet and my shoes.» Puis il 
met ses chaussettes; positivisme 
évident. Il fait ensuite flotter ses 
souliers dans le trou d'eau cen­
tral. Il marche en équilibre sur les 
planches de bois disposées 
autour de cette sorte d'arène per­
formative. La petite poupée, dans 
le soulier, flotte maintenant dans 
le trou d'eau. Il enlève sa montre 
et la jette à l'eau. Il mime la pou­
pée, remet sa chaussette et un 
soulier, se tient sur un pied et va 
chercher la poupée, puis remet sa 
deuxième chaussette et attaque la 
poupée avec un marteau et une 
barre de fer. Il pénètre dans le 
trou et frappe lourdement au sol 
avec le marteau, remet sa montre 
à son poignet et la colle contre 
son œil. Il agite une pelle avec 
force sur le sol de béton, prend 
un balai, le trempe dans le trou 
d'eau et efface le texte au mur. 
Après, il met la poupée en équili­
bre et projette de l'eau au mur 
avec divers balais. Il nous quitte 
pour aller chercher deux seaux 
d'eau, un noir et un blanc, qu'il 
vide dans le trou, par trois fois, 
pour le remplir jusqu'au bord. Il 
enlève la poupée qui est en équi­
libre sur la planche de bois, s'­
assoit, pense, se lève, dépose la 
pelle au sol puis le balai et joue 
avec la poupée dans le t rou 
d'eau. Il cherche une grosse four­
chette de métal qu'il dépose sur 
la poupée, la manipule en équili­
bre, y met le marteau. Il se redé­
chausse et, pieds nus, il déchire 
ses vêtements en lambeaux avec 
des gestes calculés. Loin d'être 
devant du théâtre, nous sommes 
ici en présence de la performan­
ce. Après avoir coupé la poupée, 
versé de l'eau encore une fois 
dans le trou et s'y être immergé 
la tête une fois de plus, il re-ba 
laie le sol, redéchire ses vête­
ments et termine son action. 

Es ther FERRER 
Elle s'assoi une minute sur 

chaque chaise, il y en a 12, en 
récitant les secondes qui passent 
et en haussant progressivement le 
ton. 

A chaque minute de sa perfor­
mance, elle dépose sur une espè­
ce de croix de petites affiches: 
«Entrée interdite», «Défense de 
fumer», «Baignade et pêche inter­
dites», «No Hunting», «Défense 
de déposer des ordures», 
«Défense d'aff icher», «Chemin 
pr ivé», «Pelouse in terd i te» , 
«Maison piégée», «Danger de 
mort», «Interdit aux nomades et 
campeurs», «À vendre». 

Chaque minute, elle en dépose 
une à une croix et se met une 
affiche attachée à son cou qui 
indique, en allemand, le temps 
qui passe. Elle régularise ses ges­
tes, chaque chaise est inversée 
après usage et la pancarte qui 
indique le temps y est fixée. On 
entend de plus en plus sa voix. 
Tout est dans un ordre calculé, 
parfait, elle compte en espagnol. 
Elle termine son action avec l'affi­
che «À vendre». Douze minutes 
se sont écoulées, il fait mainte­
nant nuit. 

M o n i c a KLINGER 
Sur diverses musiques ryth­

mées, portant un vêtement de 
danse noir qui lui moule le corps, 
elle fait des gestes et mouvements 
lents, autour, sur et près des 
piliers du Hellerau. Ses gestes 
sont contrôlés, sentis, calculés; 
son corps se déforme, se contor-
sionne; elle l'utilise de manière à 
lui donner l'allure d'un réceptacle 
qu'elle organise de différentes 
façons; devant l 'entrée du 
Hel lerau et ses gigantesques 
piliers. 

G i o v a n n i F O N T A N A 
Hypersouriant, il introduit son 

action en se promenant de long 
en large devant le Hellerau: sons, 
promenade, imitation de machine 
à écrire. Puis, il répète «SOS» en 
manipulant un sac de plastique 
sur fond sonore. Bruits, sifflets, 
sons de bande sonore et rots 
s'enchaînent; le poème sonore 
prend forme sur une musique 
répétitive, comme une ritournelle. 
Une chanson d'enfant sur un fond 
de cloches accompagnée de 
bruits multiples: sons de bande, 
de flûte, répétitions des S,S,S... 
Un chien jappe! Il commence son 
poème à Larsen, contextualisé 
avec l'architecture du Hellerau: la 
rétroaction utilise le contexte qui 
détermine l'élocution du poème 
sonore en multiples positions. A 
la fin des clochettes tombent de 
son pantalon. 

B a r r y SCHWARTZ 
Dans l'obscurité, il manipule la 

table tournante portative, tape 
sur le cercle de métal, bruits de 
goutte d'eau. Glace frottée, chi­
mie, ambiance tel lurique, une 
sorte de scie, métal contre métal, 
bruits métalliques, frottements. Il 
est un instrument qui joue, avec 
puissance, du métal. 

Machinisme, engins, mouve­
ments. Une installation sculpture 
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sonore avec de l'eau qui tombe; 
une fontaine de sons, de feu, de 
fils tendus et de connexions multi­
ples. Rencontre de l'eau et du feu. 
C'est le fantasme de l 'opéra 
machinisé. L'installation détermi­
ne l'usage et la séquence. Il frotte 
les fils (avec des gants), l'eau 
tombe, bruits stridents (avec ses 
doigts). ( c f . Terry FOX, Paul 
PANHUYSEN ). Il s'en sert comme 
une des cordes de guitare avec 
l'eau, les lumières et les scintille­
ments. Il s'agite avec les gants. 
Feu/Eau/Bru i ts /F lammèches. 
Ambiance de soudure, au grand 
plaisir du public. 

BORIS e t M A T H I A S 
L'action commence dans ce 

qui ressemble à une ancienne pis­
cine, un rectangle de béton au-
dessous du niveau du sol , 
Mathias attache Boris sur une 
chaise qu ' i l ira ensuite placer 
sous une table en bois. 

Son visage est couvert de cor­
des. Mathias dépose une pierre 
attachée à une chaîne au centre 
de la table puis il déroule la balle 
de corde jusqu'au bout; dans une 
des pièces de l'édifice détruit, il y 
fera une action avec des clous et 
un manche de bois. Pendant deux 
heures Boris semble mort, il ne 
bouge pas, totalement ficelé à la 
chaise, sous la table. C'est un 
endroit interdit par l'organisation 
du festival, il est midi. À l'inté­
rieur, Mathias se rend au bout de 
la corde et investigue, avec son 
manche de bois clouté à l'extré­
mité, dans une pièce au plancher 
de bois rouge. Il enlève l'ampoule 
électrique et la remplace par un 
mouchoir noir. Il promène son 
instrument sur le sol et utilise ce 
qui se trouve sur son passage. Le 
bout de la corde est attaché 
autour de son cou. Il produit des 
sons en frottant des clous plantés 
dans le plancher. Il enlève sa che­
mise, la promène par terre avec 
l'instrument. Il gratte la tapisserie 
à l'aide d'un clou afin d'introdui­
re d'autres clous entre le mur 
et la tapisserie. Mathias est, lui 
aussi, dans un endroit interdit par 
l'organisation. Celui-ci revient et 
attend la fin de la durée prévue, 
soit deux heures, pour détacher 
Boris qui est resté immobile. L'art 
corporel, c'est pas du théâtre! 

A la f in , Mathias pousse la 
table, remet la chaise sur ses pat­
tes et détache Boris. Cette action, 
non prévue au calendrier, doit 
être interprétée comme une 
réponse aux interdictions et à la 
situation de «captivité permise» 
en regard du positionnement de 
l'artiste performeur face à l'orga­
nisation et à son directeur. 

B a r t o l o m é FERRANDO, 
q u a t r e p i è c e s 
1- En silence, il dépose des 

verres au sol, un à un, à espace­
ments réguliers, en deux groupes 
de quatre et deux autres de trois. 
D'un sac en plastique, il tire des 
«formes de lettres» qu'il lance sur 
cette installation. Il remplit ensuite 
les verres d'un liquide inflamma­
ble, allume le tout et laisse brûler. 

2- Au fond, sur le mur, il colle 
des lettres blanches d'environ un 

Monica GUNTER et Peter LIECK. Photo : Richard MARTEL 

mètre sur un mètre; d'abord des 
«T» puis des «R» et enfin des 
«A». Des diapositives sont proje­
tées au mur en alternance avec 
des pigments de couleurs qu'i l 
«garoche» par intervalles. 

3- Il rivalise ensuite avec un 
petit téléviseur posé sur sa tête 
qui nous montre sa bouche réci­
tant un texte en espagnol. En 
alternance avec cette diffusion, il 
récite un texte sur les particulari­
tés du texte diffusé. 

4- Après avoir allumé un petit 
brûleur au gaz, il y dépose un 
poêle dans laquelle il a placé une 
radio portative. Puis, il écrit sur 
une grande feuil le de papier 
posée par terre: «OFFENER MAD 
KAMPF IN MOSKAU». Le tout est 
ensuite étendu sur une corde où 
le texte fluide dégouline sur trois 
pages. Lorsque la radio tombe 
accidentellement, il la replace et 
fait des boules de papier qu'i l 

Boris NIESLONY. Photo : Richard MARTEL 

met dans la poêle. Finalement, il 
déverse un liquide qu'il enflamme 
et, comme nous, il attend que tout 
se termine. 

P a u l PANHUYSEN 
En compagnie d'acolytes, il 

frotte cinq fils de métal qui par­
tent de la structure de l'édifice 
pour rejoindre, plus bas, cinq 
gros bidons. Le frottement rythmé 
des mains sur les fils produit ainsi 
les sons. Cette installation sonore, 
réalisée à part i r du bâtiment, 
occupe des dizaines de mètres 
dans l'espace. Les sons lents sont 
le résultat des attouchements des 
exécutants avec les fils tendus à 
partir des grillages des fenêtres 
jusqu'à de petits bidons qui agis­
sent comme caisses de résonance. 

Les C a m e r o u n a i s 
Une pièce grecque, jouée en 

français par des Africains, devant 

un public allemand qui ne com­
prend pas le texte, voi là une 
chose rare. Moins surprenante 
cependant quand on sait que le 
metteur en scène est allemand. 
Cette pièce d'Euripide, jouée par 
treize Camerounais, témoignait 
d'une forte emprise du colonialis­
me que je n'ai pu supporter plus 
de trente minutes sur l'heure et 
demie que durait ce spectacle. Il 
faut dire que c'était la fin du festi­
val, que des amis s'en allaient... 

Deux commentaires s'imposent 
toutefois: d 'abord il s'agissait 
d'une interprétat ion or ig inale 
avec tambours, donc tribale dans 
sa permissivité. C'est ainsi que les 
acteurs écartelèrent un poulet 
vivant. Ensuite, pourquoi ne pas 
avoir joué une pièce originale 
dans leur dialecte propre, comme 
il arrive fréquemment? De toute 
façon, les Allemands n'auraient 
pas moins compris. 
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